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M o D K s  E T  F a s i i i o s s , par niaclumc L o í i é m e  d k  V. — 
M a I S U N  d e  C O M M I S S I O S .  —  l - A  T o C H  d e  V E R D I N ,  

1 "  partie, par F. SofLiÉ. — C a l ' s e u i e s . — Cimo-
M Q C E  T I I É A T U A L E .  —  U É D I  S  I M - L S T R E .
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Le froid est si 
vil, que la pelite 
vcsle-mousque- 
laire de madame 
Barra fait fii- 
reur : e l , en 

eíTet, e s l- il  rien 
de plus commodc 

pour allendre
_________ l’heure du diner

ou du speclacle, pour rester au coin de son feu , 
que ce charmant pardessus? Généralement on le 
préfére en velours bordé de passemenlerie; mais 
copondant il sen  fait en reps, en salín ou en pi­
qué, de couleiirs claires, el bordés de revers en 
dentelle.

La M a i s o n  d e  c ü m m i s s i o n  d e s  Modes parii^iennes 
lient ses promesses, de n’envoyer jamais que des 
modes juslifianl son lilre. Voici deux robes exé- 
culées par elle, celle semaine, qui sonl d’une 
élégante simplicité el d ’un genre d’ornements toul 
á fait nouveau. — L’une était en reps-dam as 
fon.i bleu couverl de guirlandes de íleurs salinées

noir. Elle avait la forme de redingote, fermóe 
devant par des fleurs en passemenlerie, d'oú re- 
lombentá chaqué trois aiguilleltes ces íleurs iini- 
tan lla  forme qu’on donne auxdiamaiits, ainsi que 
les aiguilleltes qui s’y ajoutenl. — Puis une aulro 
eu damas fond noir á guirlandes salinées rerise, 
faite aussi en redingole ferniée devant par une 
passemenlerie figurant un nceud de ruban d’oñ 
s’échappent uneinfinilé de petiles ganses terminées- 
pardes glands, le lout jouanl sur la robe el pro- 
duisanl un ciTel charmant. Ce sonl lá des robes 
qu’une Parisienno aimerait. Nous engageons la 
Maison de commis^ion des Modes parisiennes á 
persévérer dans celte voie, la seule aujourd'hui 
qu’on puisse parcourir avec succés. Le goút el la 
facilité des voyages améncnl trop fréquemmonl á 
Paris, pour qu'on puisse espérer faire des modes 
en dehors de la \ra ie  élégance; el cependant il 
arrive que vous ne pouvez pas venir á Paris choi- 
sir un chapean do Barenne, de Beaudrant, ou de 
toule autregrande modisle, un meuble, un objet de 
curiosilé, el méme un mobilier complet : il esl 
done trés utile d’avoir un inlermédiaire sur loque! 
on puisse compter, el qui ne vous adressera que 
des objets de choix el á meilleur marché que vous 
ne sauriez les avoir.

On commence á faire des robes [lour les soirées. 
Nous en avons vu de trés-jolies chez mesdames 
Fanny el Pachery : Tune, en éloffe brochée sati- 
née bleu - ciel, élail garnie sur les cótés par des 
pelils bouillonnés de tulle iraversés de distance en 
distance par des guirlandes de feuillage en ruban 
de salín. — Une aulre, en beau satín orange, était 
ornée de trois hauts volanls en dentelle noire sur- 
montés de trois passementerics chenillées d’uno
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grande légeroté; la berlhe, de dentelle noire, 
nvait en haut celte méme passementerie. On ne 
saurait croire combien la dentelle ressort bien sur 
ce fond orangé, qui se trouve presque entiéremeiit 
couvert par la dentelle. — El puis encore une 
robe de beau taíTetasd’Italie rose de Chine garnie 
de deux bouillonnés de tulle, dans lesquels étaient 
semés de pelites coques de ruban de salín n« 3; 
au pied du second bouillonné, étail une natte de 
ruban ne formant pas plus de volurne que deux 
pelits rouleaus de salín tournésensembie; puis il 
y avait deux hauts volants de dentelle au-dessus, 
espacés d ’untravers de main et qui avaient en létc 
la méme natte do ruban; le corsage á draperie; 
les manches Irés-courles, couvertes de bouillon- 
nós de tulle et semés de petils nibans. — Une nu­
tre toilette se composait d'une jupe de moire blan- 
che garnie de deux gros bouillons de tulle lournés 
en grandes dents; deux autres bouillonnés á une 
petite dislance étaient au-dessus et tournés en se 
contrariant avec ceux du bas; un nceud de ruban 
élait posé entre chaqué dont. Celte garniture mon- 
tail au-dessus du genou. Ajoutez á ces robes une 
jolie coitTure ou un pelit bonnet de blonde des de- 
moiselles Romain ( I ) , et vous aurez une toilette 
aussi dislinguée que gracleuse et élégante.

En toilette du matin nous ne voyons en grande 
nouveauté á mentionner que les jolis bonnels 
(loublés de rose ou de blcu, que madame Colas (2) 
vient de créer á la grande satisfaction des frileuses 
el des malades, qui ne veulent pas en avoir l’air, 
carees bonnets sonl d’une coquetterie qui exclut 
toute idée de maladie. Un de ces bonnets, avec
un peignoir grand’mére auqiiel madame Colas 
tlonne un cachel d’originalilé tout parliculier, 
forme un ensemble de toilette clu malin qui no 
laisse ríen á désírer comme comfort et comme 
éléganee.

Les costumes d’amazone poiir promenade a 
cheval sont plus sévéres quejam ais, c’estle drap 
(le couleur sombre sur lequel Maret et Lolh (3) 
meltent queiques orncments on soutache ou bro- 
(lerie en petite passementerie; point de chapean 
oxtraordinaire avec plumes, c’est le pelit cha­
pean d'homme qui ne se distingue, sur la téte de 
nos sports-women, que par le petit voile de 
dentelle noire qui le rend tout féminin. Souvent 
le corsage do l’amazone est á petit col droit mon- 
tant, lequel soutient deux rangs de mousseline 
tuyautés bordes d’une petite dentelle.

Le costil me des homnies n'a pas beaucoup varié 
depuis notre dernier bulletin sur les modes du 
genre masculin. Le draii mélé de couleurs foncées 
et irés-léger, est toujours forl employé pourpar- 
dessus, redingotes el habils, excepté pour les ha- 
bits du soir qui sont généralcment noirs ou de

(t) Riic de la Chaiissée-d'.Antin, 18. 
(2) Uuc Vivienne, 47.
'  I.iToyc' ct Woirée , successeurs.

couleur presque noire. Beckerainé(I)esl le tailleur 
qui a le mieux réussi Ies pardessus; sa forme 
est adoptée et trés en faveur. Ses habits du soir 
se distinguent aussi par une coupe modérée et 
distinguée. Les petites cannes (sticks) sont toujours 
de vogue parmi les jeunes gens. Les cannes or- 
dinaires doivent avoir une pomme mélangéo d’or 
et do platine. Du reste, on ne saurait mieux fairi* 
que de s’adresser á madame Lemaréchal (2) pour 
tout genre de cannes, et méme pour les para- 
pluies, car ¡I y a une mode pour ce meuble u tile ; 
les préférés sont en taffetas vert-íoncé.

Bien que les hommes portent peu de bijoux, 
cependant il en est qui sont indispensables: 
comme les chaines de montre, les épingles pour 
teñir la cravate, les boutons de chemise.

Les chaines de montre se foiit presque toutes en 
or mélangé de platine. A ces chaines sont toujours 
appendus des charivaris qui se composent do 
cachets, de clefs sous des formes de fantaisie, soit 
fleurs, soit fruits ou animaux. Pour les boutons 
de chemise, ils sont en émeraude, en grenal taillé 
en cabochon. Les épingles pour reteñir les cravates 
se composent de camées, de pierres gravées ou do 
perles noires.

Quant aux cravales de fantaisie pour toilette 
du matin , ce sont lous ces jolis écossais, ces jo- 
lics rayures, ces fleurs en guirlandesque Mayer (3) 
varié a l’infinl. Les cravates longues, plus riches, 
sont aussi en grande variélé diez les ganliers de 
l’élégance.

Les chapeaux sont devemis, gráce á Gibus, le 
chapelier de bon goút, de forme raisonnable; les 
bords sont un peu plus larges, et l'aspect géné- 
ral est satisfaisant.

Cior flls, qui ne s'occupe exclusivement qtie 
des costumes de jeunes gargons de deux á seize 
ans, fail beaucoup de rabans de drap doublés de 
lainc écossaise pour petits gargons de sept á dix 
ans. Pour le méme áge i! fait des vestes á bas­
ques rondes qui formenl comme un pelit habit, 
et des pantalons en élolfes de laine grise et noire, 
genre angiais.

Au-dessus de six ans le pardessus est préféré 
au caban.

Quant aux petits gargons de tro isá c in q , le 
costiime est tellement varió que nous renongons 
á le décrire: ce sont des tuniques avec des revers, 
des pélerines bordées de passementerie, de pe­
lits chapeaux ronds ornés de plumes posées de 
cóló, des pantalons invisibles, tanl ils sont courls; 
parce qu’ils doivent laisser voir uno grande giié- 
tre de peau de daim ou de tricot de laine écos­
sais. Tanlót c’est le cachemire ou le mérinos 
qu’on emploie pour ces tuniques; d’autresfoisdcs 
croisés de lainc ñ carreaux écossais avec orno-

f1) Ruó Neuvo—des-Pptits-Champs, 15. 
(2) Boulevai'd Montmartro, 17. 
f3) Riic de la Paix , 2G,
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ments de velours de couleur ou noir. Mais les 
guétres peuvcnt étre indifi'éremmenl en peau ou 
en laine écossaise.

L oménie de V.

Dt^lailB ttu ne»HÍn.
T O I L E T T E S  D E  B A L .

Robe de tulle ornée de trois volaots bordés de lacets 
d’or, ces volants sont dccoupés en grandes dents arroii- 
dies-, triple berthe de tulle bordée de lacets d’o r; guir- 
lande de feuiliage’et grappes de groseilles d'or; bouquet 
de corsage semblable k  la guirlanda. Robe de dessous en 
satin blanc.

Robe composée de trois jupes de tulle gamies de qua- 
drilips de rouleaux de satin. Dessous de taffetas d'ltalie.

Grappes de Deurs d'eau et feuillage; bouquet de cor­
sage pareil; corsage á draperie; manches coiiverles de 
quadrillés do rouleaux de satin.

P A T B . O N S .

Dimanclie dernicr nous avons donné le patrón de ia 
veste mousquetaire demadame Barra. C’cst par oubli que 
la mention de ce patrón n’a pas été faite dans le numero 
dernier. Du reste, nos lectrices l'auront certainement 
reconnu, les morceaiix se distinguent par des signes dif- 
férents p et lorsqu'ils sont trop grands nous les retour- 
nons sur eux-méraes. H est done focile, en les d^cal— 
quant, de suivre le méme signe et de rapporter les mor- 
ceaux en les présentant l'un devant l’autre comme si on 
les ouvrait. Cette veste doit étre douhlée de satin ou de 
florence; elle est bordée en passementerie.

I f l A I S O N  D E  C O M M I S S I O N
des n iodes parisiennes,

9 ,  RUE LOÜI S- LE- GRAND.

Tous les objets de mode et d’ameublcment se- 
ront scrupuleusement exéculés par la Maison de 
COMMISSION des  Modes parisiennes toutes les fois 
qu’on lui en fera la demande. Afin de faciliter la 
prompte exécution des commissions, les modeles 
ou les mesures indiqués par le prospectas que 
nous avons publié doivent étre joints á la com- 
mande des objets. Nous rappeions ici que la 
Maison de commission des Modes parisiennes fait 
tous les envois á ses risques et périls, et qu’elle 
reprend sans frais les objets qui ne seraienl pas 
agréés par les commettants.

L A  T O U R  D E  V E R D U N .
C'étail dans l’année 1320 : l’armée des brigands 

qu’on appolait Pastoureaux venait d’envahir TAl- 
bigeois. A comparen cette invasión singuliére avec 
celles qui avaient déjá sillonné iesüauies á diver­
ses époques et qui avaient deposó sur son sol les 
germes de Umt de races étrangéres, qu’clles n’onl

laissó á la population fran^aisG aucun type par- 
ticulier d’origine; á comparer cette invasión des 
Pastoureaux avec celles des Goilis, desVisigolhs, 
des Normancls et des Maures, en pourrall dire de 
celles-ci quec’étaicnt des torreáis étrangers des- 
cendus violemment etversés en masses puissantes 
dans nos provinces : terribles tanl qu’ils avaient 
couru dans le méme lil, puis alTaiblis en s’étcn- 
dant sur leur conquéte, puis absorbes par les po- 
pulations comme les ondes par les champs qu’elles 
arrosent. Et Ton pourrall dire de celle des Pas­
toureaux que c’élait comme ces eaux qu’on voit 
sourdre soudainement de la terre, qui se fraient 
mille passagesá Iravers lesol, montenl, grandis- 
sen t, et finissent par couvrir les contrées aussi 
bien que les fleuves venus de loin.

Des bergers, des serfs s’étaient levés alors par 
familtes, vieiUards, jeunes gens, enfants, fem- 
mes; et ces familles s’étaienl levées par milliers 
sur tous les poinis de la France par un de ces 
inslincts merveilleux q u i, á la méme heure et sans 
communication d irecte , agilent une population 
d’une méme pensée, d’un méme vceu ou plulót 
d’un méme besoin.

Partis de l’Aquitaine, les Pastoureaux m ar- 
chaient deux á deux sous l’élendard de la croix, 
donnant pour but á leur pélerinage la Terre- 
Sainle á délivrer, et s'arrétant au pülage et au 
massacre des villes qui les accueillaient ou de 
celles qui ne pouvaient leur résister. Comme á 
tout crime il faut un prétexle, méme pour les es- 
prits les plus grosslers, la fureur des Pastoureaux 
avaitprispourcri de guerre : Exierininaiion aux 
Jui/s! infideles á portée d’élre faciiement dépouil- 
lés el égorgés. L’on commencait par cux ; mais, 
une fois le sac d’une cité et son renversement mis 
on branle, une fois la soif du mourlre excitée, une 
fois l’ivresse de ces épouvantables bacclianales 
d’incendie etde carnage arrivée ádélire, le sang 
ni l’or des Juifs ne suffisaient plus, et les ehré- 
üens entraienl dans l’égorgement et dans la curée 
de ces bétes féroces. Ce ful á ce point que Ber- 
nard Guionis, grand inquisiteur de Toulouse, el 
ardent persécuteur des Ju ifs, s’écriait cependant 
du liaut de la chaire en excilant les bourgeois á 
ne pas abandonner les infidéles aux Pastoureaux :

fl Preñez garde; viande de cbicn que Ton jelte 
aux tigres leur donne appélit de chair humaine. »

Les Pastoureaux n’en avaient pasinoins égorgé 
tous les Juifs d’Atbi et tous ceiix de Toulouse, et 
ils menagaient déjá ceiix de Narbonne, de Car- 
cassonne el de Monlpellier.

Ces malheureux, voués á lam ort, cherchérent 
leur salut dans la fuile; mais cette fuite était im- 
possible : car, comme nous l’avons dit, si d’un 
cóté des milliers de Pastoureaux marchaient en 
corps d’arméc, d’un autre cóté ils jaillissaient de 
Ierre el á tous les endroils, do fagoii á se dresser 
á i’onconlrc do loulc marche un peu kmguc et qui
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eút pris assez de temps poiir étre signalée. La fuite 
rcconnue impraticable, los Juifs pensérent á leur 
défense; mais, si nombreux qu’iis fussenl dans 
loute la province, ils n’étaient pas les plus nom­
breux á aucun endroit précis : ils ne possédaient 
ni ville ni cbáleau qui pút leur servir d’asile ou de 
point de rallicraent; ils n’auraient méme pas osé 
s’emparer de vive forcé de quelque place iropor- 
lante pour s’y établir seuls, caralors ils auraient 
excité contre eux non-seulement les Pasloureaux, 
mais encore la populalion du pays.

Dans ces circonstances, l’espril trafiquant de 
ce peuple se monlra au milieu de ces dangers 
avanl toute autre pensée. lis firent proposer á plu- 
sieurs seigneurs do les recevoir en masse dans 
leur ville et de les y défendre, moyennant des 
sommesconsidérablesd’argent; mais aucun d’eux 
n’acccpta, et les Juifs en étaient réduils á cette 
épouvanlable extrémité d ’éfre placés en faced’une 
allaqiie qui devenait tous les jours plus imininente, 
sans moyen d’y résisler et de s’y soustrairc. Ils 
s’assemblérenldonc en la synagogue qu’ils possé- 
claient á Narbonne, e t , sans attendre le relour de 
quelqiies messagers qui n’étaient point encore re- 
vonus des lieux oú ils les avaient envoyés pour 
lenler la cupidité des seigneurs, ils inirent en dé- 
libéralion quel partí il fallait prcndro pour ne pas 
touspérir inévitablement. L’assemblée étaitnom- 
breuse, mais morne; une habitude de silence á 
[aquello se joignait l’idée de leurs périis, les mi- 
sérables liabits prescrits aux Juifs par les ordon- 
nances de Philippe-le-Long, leurs longues figures 
háves, leur mainlien inquiet, lout cet aspeci du 
malheur et de l’esclavage poiissé aii désespoir, 
donnaicnt a cette réunion un caractére sinistre. 
Leur grand-rabbin, Salomen bcn-Salomon, entra 
bicntót accompagné des plus renommés par leur 
sagesse : Dolau-Bélan, fameux médeciri, Jacob 
de Limel, astrologuo ¡Ilustre, et plusieurs autres. 
A peine furent-ils entrés, qu’iis se placérent sur 
une estrade et que Salomen leur lint un discours 
oü it.Icur exposa l’état de la juiverie.

a Enfants du vrai Dicu, leur d it- i l , %'ous avez 
apporté á ces nations barbares de Erance et de 
Languedoc le savoir et Ies lumiéres qui iesempé- 
chent de se vaulrer dans la boue comme des pores 
immondes, et voici comme ils nous en [>ayent. 
Sans nous aucun des princcs de cette terre ne 
pourrait élaler, danssesfétes inipies, ces habits 
brodés d’or et de pourpre que nos fabriques leur 
fournissent, el ils nous forcent, en relour, de 
nous vétir de robes de bure Nuile de leurs fem- 
mes insolentes n’ornerait son front el ses oreilles, 
son cou et ses bras de magnifiques joyaux da- 
masquinés d’émail sans l'habileté de nos ouvriers, 
ct nos femmes sont obligues de cacher leur cheve- 
lure et leur front soiis un capuce noir, et leurs 
mainssous des manches tombanles. Les fourrures 
moellcusesdont ils se couvrent dans la froide ge-

PAHtSlBXNKS.

lée leur viennentsur nos navires, et ils nous dé- 
fendenl de porler un mantean contre l’hiver; cet 
art de I Orient, qui rend leurs épées si tronchan­
tes et leurs cuirasses si impénétrables, est resté 
dans nos mains, inconnu par leurs misérables ap- 
prenlis, dont los forges produisenl á grand’peine 
le fer d’un cheval ou le soc d’une cbarrue; cet 
art plus divin de guérir les maladies et les bles- 
sures paraitun sortilége á leur stupide ignorance, 
et voilá q u e , lorsque nous, á qui ils doivent leurs 
armes pour combatiré et souvent la vie pour com­
batiré avec ces armes, voilá que, lorsque nous 
leur demandons de lirer pour notre vie ces épées 
qu’iis lieiinent de nous, voilá qu’iis se taisenl et 
nous abandonnent. E s t-c e , mes fréres, un juste 
retour, un marché loyal loyalcment tenu? Non, 
assurément, non. Faisons done pour notre salut 
comme s’ils n’élaient pas; ne nous enquérons pas 
des maux que notre défense peut entraíner sur 
leur tete; l'heure de parler haiit est venue : que 
ceux qui ont quelque moyen á proposer se lé- 
vent, et qu’iis n’oublient pas que la loi supréme, 
á cette heure, est celle du salut, et que devant 
ceile-lá s’effacent les lois communes de la juslice. 
Un homme nu se trouvant dans une forét avecun 
homnie arm é, ils cntendirent les rugissemenls 
d’un lion; Thomme armó repoussa Thomme nu 
qui le suppliait de le défendre, et voulut s’éloi- 
g n e r: alors celui-ci lendit un piége sur le chemin 
de l’homme armé, qui á’y embarrassa el lomba; 
et, landis que le lion le dévorait avant qu’il eút pu 
se relever, Thomme nu s’échappa. Yous m’avez 
compris, enfants du vrai D ieu.»

A cets mots un jeune homme, á l’ceil noír, á la 
chevelure épaisse, d’une taille fréle, le visage 
maigre et jaune, s’avanga et s’écria :

K Qui parle ici de piéges infúmes et de fuites 
honteuses? E s t-c e  done que la malédiction du 
ciel ne s’écartcra jamais de notre léle, ou que 
nous ne l’en écarterons jamais? Corles, cortes les 
chrótiensfonl bien de nous marquer sur nos habits 
d’un signe de mépris, de nous cracher au visage, 
et de nous décimer comme le bélail de leurs trou- 
peaux; car nous lemérilons justemenl. Wieux vau- 
drait savoir manier les épées que les fabriquer; 
mieux vaudrait savoir luer que guérir. N’avons- 
nous pas assez des noms d’esclaves et de laches 
qui plancnt sur nous dans tous les coins de la 
terre? Serons-nous loujo'irseminls etchasséspar 
le souflle des cliréliens, comme les feuilles d’au* 
tomne, de vallons en vallons, á travers Ies mon- 
tagnes et les plaines, el n’aurons-nous jamais un 
asile sur la porte duquel il soit é c r it: a Ici on peut 
naílre etmourir? » Or il est lempsque Jérusalem 
se releve; il est lemps que le peuple de Dieu ait 
sa place sur la torre des hommes. Osons la mar­
quer dans cette cité forte en muradles, riche en 
campagnes fértiles. Vieillard, tu as eu raison 
quand tu as dit que les ehrétiens nous avaient af-
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franchis de toutes les lois de la jiislice et que loul 
était permis pour le salul; mais le salut n’est pas 
á fuir, il est á demeurer. Déjá nos fréres de Car- 
cassonne, de Monlpellier, de Nimes, d’Uzés, s’é- 
branlent el cherchent un asile; montron«-leur 
cette cité comme celle oü ils doivent se diriger : 
qu’elle soil d’abord un bercail; mais que bienlót 
les moutons y deviennent les bergers et les ber- 
gei's les moutons, que ceux qui commundent y 
obéissent, que le bercail devicnne une forteresse.

— Benjamín Ésali, dit l’aslrologue Jacob, tu 
viens de parler comme un ignorant qui ne connatt 
ni les livres sacrés, ni le cours des astres. Le 
temps de la résurrection du peuple de Dieu n’est 
point venu , et sa dispersión a été promise encore 
pour mille ans aux esprits des lénébres, pour le 
punir de ce qu’une partie de ses enfants s’est di- 
visée de l’aiitre pour suivre Ies imposlures du 
Nazaréen, comme les enfanls qui, marchant vers 
l’école, se dispersen! pour courir aux fruits qui 
pendent sur le bord de la roule. La loi ne dit-elle 
pas que les enfants payeront la dette des péres, 
et les fréres la dette des fréres? Nous n’avons pas 
encore acquillé envers le Seigneur celle que nos 
fréres el nos péres nous oiit léguée. I’ensons au 
salut de ccux de cette ville; Dieu inspirera a nos 
fréres des autres contrées de faire ce qui leiir sera 
le plus profilable, et puissent tes paroles insen- 
sées n’avoir pas détourné son esprit de nos dé- 
libérations!

— Sauvons-nous done, s’écria Benjamín Ésaü , 
sauvons-nous seuls, mais que ce soiL par le com­
bal et avec honneur.

— Qui parlo de combatiré, dit un vieillard 
d'uue taille élevée, lorsque le plus forl de nos 
jeunes gens, celui dont la lélc et les mains pour- 
raient seuls enfanter un projet de résistance et le 
conduire ú bonne fin est absent, e ta  peiil-étre peri 
dans l’entrcprise que nous lui avons confiée? Ce 
sont les présomplueux.

— Gaspard, reprit violemment Ésaü en inter- 
rompant le vieillard, tu veiix parler de ton íils 
Mathias, et c’est en parlant de lui que tu oses en 
nommer d’aulres des présomplueux! En est-il un 
cependant parmi les enfanls du vrai Dieu qui soit 
plus allier dans ses paroles, plus arroganl dans sos 
aclions? Ne nous regarde-l-il pas en mépris, et 
cependant n’esl-il pas á la connaissance de tous 
que nul d'entre nous n’a d’alliances plus élroilcs 
que lui avec les chréliens? Par qiiel arl s’est-il fail 
pardonner d’élre d’iine race maudite, au point 
que les boiirgeois raccueillent comme un cheva- 
lier et que les nobles lui ouvrent leiirs nmisons 
comme á un homnie de considéralion? e t, s’il 
faut lout dire, comment a-l-il acquis Tespérance 
infáme de devenir l’époux d'une filie ehrétienne 
si ce n’esl en s’engagcant á abaudonner la lui de 
ses péres et peul-élre á Irabir sos fréres dans le 
malheur! Rassure-loi, Gaspard, ton fils n’est pas

mort; e l, s’il larde lanl á revenir, c’est que sans 
doute il est en marché avec quelque seigneur 
pour son salut et notre perte.

— Tu mensl s’écria le vieillard ; Mathias est 
m ort, ou bien Mathias reviendra.

— Mathias est revenu, mon pére, dit un jeune 
enfant qui se tenail á cólé du vieillard ; il a passé 
devant la porto do la synagogue, el m'a dit :
« F rére , je serai ici quand la huitiéme heure sera 
sonnée; » el il s’est éloigné en se dirigeant vers la 
porte Bomaine.

— Sans doute, dit Ésaü, du cólé oü demeurentle 
séiiéchalBertranddeNogarel etsa filleConstance : 
celui qui est pris au cceur d’une passion insensée 
comme celle de Mathias estime qu’il vaut mieux 
donner son temps aux doux entretiens d’une filie 
qu'aiix graves délibérations du peuple.

— Ésaü, dit le jeune enfant, pourquoi éléves- 
tu la voix contro mon frére? II l’a sauvé deux fois 
des mains des chréliens, qui voulaient t’exlermi- 
ner pour de méchants propos tenus par toi sur 
leur comple, une fois en les persuadant par sa 
douce parole, une autre fois en les dispersan! de 
son bras redoulable ; est-ce lá la reconnaissance 
que tu as de ses bienfails?

— Merci, frére , dit une voix grave et sonore : 
Ésaü n’a point menti lorsqu’il a dit que j ’étais 
chez le sire Bertraiid de Nogaret, et peut-étre 
n’a-t-il pas menti non plus en disant que j ’avais 
préféré un entretien d’amour anos graves discus- 
sions. Fréres, quand on quitte la maison pater- 
nelle pour n’y plus rentrer, il est permis de re- 
lourner la léte pour lui dire adieu : quand on 
s’exile de loule esperance , on peut aussi rotour- 
ner la léte pour lui donner une [arme de regret. 
Mais qu’imporle ? ma vie est á tous, el mes dou- 
leurs á moi. C’est done de ce dont vous m’avez 
chargé qu’il faut que je vous parle. Fréres, j ’ai 
írappé á beaiicoup de portes; une seules’esl ou- 
verle : c’est celle du chaleau de Verdun, sur la 
Garonne; son seigneur, Isarn du Belharnois, m’a 
iouó sa lour prin.cipale pour six mois moyennant 
deux mille sous d’or de monnaie toulousaine. Du­
ran! toutee temps nous pouvons nous y relirer et 
nous défendre, le renversement des murs de la 
forteresse, et máme son incendie, étantcompris 
dans le marché en cas que les brigands Pastou- 
reaux nous v  vinssent assiéger. Six mois suffiront 
á laisserpasserce torren! d’assassins; et, au bout 
de ce temps, nous sortirons de notre retraile pour 
rentrer dans nos maisons si elles sont debout, 
pour les reconstruiré si elles sont renversées. »

Le ton calme et triste dont ces paroles furont 
prononcées glaga toute Tassemblée, quoiqu’il y 
eút au fond de celle nouvelle une chance de salut 
sur laquelle les Jnifs n'avaient pas lieu de comp- 
ler; c’est que, si Mathias fút entré l’espéranccau 
front avec la nouvelle d’un désastre, toul le monde 
ciH espéré, et que, malgré son heureux message,
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lui triste et dócouragé, tout le monde perdit cou-
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rage.
« Mathias, lui dit le vieux rabbin, esl-cc la 

notre meilleure espérance!
— Les suites décideront, répondit Malliias d’un 

air humble.
— Et que feras-tu? s’écria Ésaii.
— Je ferai ce que feront mes fréres, répondit 

íroidement Mathias malgró le ton insolent de la 
question.

—Frére, lui dit lout bas lejeuneenfant, tu souf- 
fres bien.

— N athan, lui répondit Mathias du méme ton, 
tu consoleras notre pére. »

Puis il se retira dans un coin et resta plongó 
dans une sombre distraction, pendant que les 
Juifs arrétaient pour le lendemain leur départ de 
Narbonne pour la ciladelle de Verdun, avec leurs 
femmes, leurs enfants, et (oulcs leurs richesses.

Le soir do ce jour, dans la grande rué de la 
Juiverie, tout était en émoi : on chargeait les 
charriots, on sellait les mules et les roussins, car 
il n olait pas permis aux Juifs de monter des chc- 
vaux de bataille; mais niille part le mouvement 
n’était aussi grand que dans la maison du riche 
Gaspard. II présidait lui-méme á tous les prépara- 
tifs nécessaires, aidé de son fils Nathan, et jetant 
ele moment en moment un regard triste et furtif 
sur Mathias, qui, assis sur une pierre, setaisait 
('t semblait une stalue, lant il était immobilc au 
milieu de tout ce tumulte.

« Enfant, lui dit le vieillard en s’approchant do 
lui, est-ce lá le courage que tu promeltais?Toi, sí 
íier, si bravo et si résolu, á peine vieut-il un jour 
de malheur, que te voilá abattu et consterné.

— Mon pére, dit Mathias, aiijourd’liui ma vio 
s’est revélée á m oi: je suis un lache 1

— Non, Mathias, s’écria le vieillard en recu- 
la n t: tu es un insensé.

— Non, mon pére, Je suis un lache, c a r j ’in- 
cline mon front devant ce que je méprise !

— Que dis-tu , Mathias? reprit Gaspard.
— Mon pére, dit le jeune homme, ne me faites 

point parler; je  blasphémerais , et je n’en suis pas
digne! »

[La stxife au prochain numéro.)
FnKDÉnic SOÜLIÉ.

C a iiscrics .

La Uarpe faisait son cours de litléraLure dans une 
chaire du Collége de Fronce, chaudementenveloppé d'un 
carrick, la queue du catogan sur le coliet du currick, et 
des lunetles sur le nez.

On ignore si cela tenait au carrick de La llarpo ou h 
ses doctrines, mais ce grand homme était trés ennuyeux, 
trés-ennuyeiix, trés-eunityeux. Je ne sais pas si je m'ex- 
plique claireraent.

Cette chaire du célébre professeur ressemblnit beau-

coup á une foiitaine d’osier; elle lui monlait aux aisselles, 
de sorte que, dans sa chaire. La Harpe avait l'air d'un 
CDuf á la coque dans son coquetier.

On remarquait parmi ses auditeurs quelques vieux 
maltres d’étudo á la reforme, qui apportaient des mouil- 
letles efe pain dans leur poche; ils les mangeaient en 
regardant d'un ceil brillant d'appélit leur professeur h la 
coque dans le coquetier qui lui servait de chaire.

Cos vieux maltres d'élude portaient, eux aussi, dea 
carricks.

M. Dumas, qui a beaucoup plus d'esprit que La Harpe, 
ne se met pas comme lui dans une fontaine d’osier pour 
faire un cours de littérature; il lo fait au grand air, le 
long des sentiers romantiques de l’Espagtie, á la maniére 
de Platón se promenant avec ses disciples sur le cap 
Sunium.

Quand la compagnie d’artistes dont i! a été nommé 
capitaine partil de Madrid pour revenir en France, 
M. Th. Gaiitier chevauchant ii c6té de lui, sous des pla­
tones nés ou temps d’Abderame , profila de cette occasion 
pour clemander desconseils au brillant romancier.

a Mon arai, lui dit-i!, d’oíi diable tirez-vous les scénes 
dramatiques qui truCfent vos roenans?

— Mais, parbleu I je les tire de mon cru; j ’ai des 
émotions fortes; ayez-en, si vous tenez íi étre drama- 
tique.

— J’ai essayé de m’en procurer, mais sans succés. 
J'en ai eu Irois seulement dans ma vie. Lo premiére fois, 
étant dans la me , je me suis apergu que j ’avais oublié 
mon mouchoir, ce qui m’a forcé de remonter chez moi. 
La seconde fois, me trouvant á la campagne, un faucheux 
s’est glissé sournoisement dans ma poche. Entln, je dois 
la troisiéme au haschich. VoilA tout.

— Ce n’est guére, dit Alexandre Dumas. qui méditait 
déjá de donner une legón á ses disciples. »

En passant á Toléde, il (it prix avec six bohémes. 
Moyennant une piostre par léte, ces dróles promettaient 
de se déguiser en bandits et de faire semblant d’orréter, 
entre Toléde et Aranjuez, M. Dumas et ses amis. Pour 
une piastre de plus, ils s’engageaient A les arriHer réel- 
lement et méme A leur tirer des coups d'cscopette A bout 
portant. M. Dumas oima mieux s’en teñir A la premiére 
proposition, A cause de réconomie qui en devait résulter.

On partit; bientót le conducteur de la patache, cor- 
rompu également par l’or de M. Dumas, versa les voya- 
gonrs dans un fossé trés-profond. Un huitiéme bandit 
introduit dans la voiture, sous un déguisement de moine, 
par l'auteurde .Voníe-Crülo, augmentan A dessein l’em- 
barras et l'émotion, en distribuant des coups de pied et 
des coups de poing aux voyageurs qui étonfTaienl dans le 
fossé. C’est alors que parurent les six premiers bandits. 
Les journaux ont raconté le reste.

M - Maquel, A peine délivré, rossa le prétendu moine, 
et M. Gautier essayo de boxer le conducteur, qui prit la 
fuile.

a Fort bien I pensait M. Dumas; rómotion a été forte 
el bien sentie; ces enfants iront loin, pourvu qu’ils re- 
commencent quelquefois. »

Depuis cette aventure, les peinlres qui étaient de la 
compagnie révent des lableoux vigoureux comme ceux 
de Salvator Rosa, et les écrivains méditent des romana 
extrémement dramatiques.

La legón a coüté huit piaslres A M. Alexandre Dumas, 
mais elle a été bonne: jomáis La Harpe n’en donna de 
pareilic; le malheureiix scrait mort do peur dans son 
carrick.

C H R O N I Q U E  T H é A T R A L S .

fíoberl £mue sera représenlé, dit-oii, le 20 de ce 
mois. Ainsi le désire le directeur de i'Opéro, et, comme 
ce directeur est homme de parole, on pout étre certain

Ayuntamiento de Madrid



tfafiMLkáüÉriiftih yáMi ÍÉ il
'• *:

I4UHM

LKS MODES PARISIENSES.

que, si rapparitíon de l'ouvrnge de Rossini est retardée, 
ce sera uniqueoient par suite de quelqu’une de ces indis- 
positions malenconlreuses devaiit lesquelles la meilleure 
volonté eslforcée de s'indiner. I.echoix de Robert Bruce 
comme principal persoonage de la piéce nouvelle est d'un 
heureux augure. Robert Bruce, c'est le béros de l'Ecosse 
au commencemenl du XIV* siécle, comme Wallace le fut 
a la fin du Xlll® siécle. Tous deux combattirent pour 
l'índépendance do leur patrie, mais avec une destinée 
différente. Trahi par un misérable, Wallace mourut sur 
un échafaud, landis que Robert Bruce, aprés avoir été 
durement éprouvé pendant de lotigues années, finit par 
conquérir sa couronno et par affranchir l'Ecosse du joug 
de l’Angleterre. Les auteurs du poéme nous raconteront 
avec l'intelligence et le talent qu'ils ont déjá montrés, les 
principaux traits d'une vie si agitce el si intéressante. 
Lcurs succés précédents présagent un succés nouveau.

Venceslas, que vient de reprendre le Théátre- 
Fran^ais, a rencontré quatre artistes dignes de l’oeuvre 
de Rotrou. Guyon a été souvent pathétique dans le prin­
cipal róle. Ligier a rendu celui de Ladislas suivant les 
grandes traditions. Mademoiselle Rébecca s'est montrée 
pleine de sentiraent dans le róle de Théodore. Mademoi­
selle Rimblol est á la fois une belle personne et une per- 
sonne intelligente.

Le Vieux de la Monlagne est á l'étude. Les artis­
tes qui ont des róles dans cet ouvrage en disent le plus 
grand bien.

.%  C'est dans les demiers jours de ce mois que sera 
exécutée, au Ihéátre de l'Opéra-Comique, la Damnalíon 
de Fausí, légende en quatro parties, de M. Bcrlioz. 11 y 
a quatre principaux personnages dans cet ouvrage ; Faust, 
Méphistophélés, Brander, Marguerite; ils seront repré- 
sentés par Roger, Hermann-Léon, Henri et madame Du- 
flot-Maillard. 11 y a un an que l’auteur a conQu le plan 
lie son oeuvre; c'était au moment de son départ pour 
i'Allemagne. 11 l'a écrite dans ses pérégrinalions á travers 
ce pays. Quelques passages du poéme sont empruntés au 
Fatwí de Goethe et traduits par M. Gérard de Nerval, 
quelques scénes sont de .\1. A. Gandonniére- Tout le reste 
des paroles est de M. H. Berlioz. Une des plus impor­
tantes scénes a été écrite é Fragüe. Berlioz s'étailaltardé 
dans les rúes lortueuses de la vitle; il élait huit beures 
du soir; il s'arréte chez un épicier, au coin d’une rué, 
et lé, á la llamme d'un bec de gaz, il se met á composer 
jusqu'á ce que le maltre du logis, importuné parsa pré- 
sence, vient le pricr de porter ailleurs ses papiers et ses 
pénales musicales.

M. Scribe vient de lire aiix artistes du Gymnase 
une comédíe-vaudevilic en un acte, dont Ies principaux 
róles sont confiés é Bressant, Geoffroy et mademoiselle 
Rose Chéri. Cet ouvrage, qui est, dit-on , un pelit chef- 
d'íBuvre de gráce et de délicatesse, est intitulé la Prote'- 
gée éans le savoir.

La comédie de société est loujours á la mode. On 
joue ebez madame de Cour. ., on joue chez madame 
d'Hauss.... et derniérement, au cháteau de Dangu, on a 
donné les PrecíetMas ridiculee et les Rieauas d'eux-mémes, 
oü madame de la Fer... et madame la duchesse d 'ís... 
ont, dit-on, déployé un esprit et une expérience do la 
scéne au-dessus de tout éloge.

Jeudi de la semaine derniére, madame Récamíer 
avait réuni quelques personnes pour entendre la Guerra 
des Clochers, comédie de madame Casa-Major. Quelques 
scénes ont été fort goiitées. Samson, du Théfllre-Fran- 
^ais, s’était chargé de lire la piéce, ct s’en est tiré avec 
tant de flnesse et de talent, que M. B. disail A une dame 
qui luí demondait son opinión sur le mérite de l'nuvrage: 
" En vérité, le plaisir d'entendre m'a fait oublier le soin 
do juger. »

MAISON DE COMMISSION DES iíODES PARISIESNES  
9, RUE Loüis- le-G rand,

Celte Maison, fondée sous le patronage de notre Jour­
nal , se charge d'expédier, on Frunce et á l’étranger,. les 
objets, dequelquenature quecesoit, que Fon désire tirer 
direcleraetit de París.

Les coramettants ne payent aucune commission d a-
vance.

Les objets expédiés qui ne conviennent pas soní repris 
ou échange's sane aucuní frais. . . .

La Maison fait des enuoí* conditionnels ou á choistr 
d'une foulc d'objets, tels que cac/iemires, diamants, bi-
iouv, detitelles, eic. , ,. ,

Los rembourseraents s'effecluent á la volonté des client.s 
dans les trois mois de la réception des objets envoyés. Un 
plus long terme pour se. libérer est accordé si on en té- 
moigne lo désir par les leitres-demandes.

On envele enoutre toute espéced’échantillonsd étoPfes,
dessins, modéles, etc. . » .

Envqis conditionnels de tous les objets qui entrent 
dans la composition d'une corbeille de 7nariage ct d un 
troiisseau complet.

On répond dans les vingl-qualre beures a loules les 
demandes de reriseignements.

Les lettresdoivent étre adressées a M.G. BOURGEOIS, 
c é r a s t  d e  l a  M a i s o n  d e  c o m m i s s i o n  d e s  .Vades parí- 
siennes, r o e  L o ü i s - l e - G r a n d , 9 .  Celte .Maison expédie 
les livres et albums de la maison Aubert.

La boutique de cbaussures de la me de la Bourse n est 
pas seulement la plus remarquable de París par l’étalage 
de ses bellos bolles vernies, souliers, brodequins, etc., 
c’est incontestoblemenl aussi la plus recherchee par les 
dandies pour l’excellence de sa coupe el de son goót. 
M. Moliére, un des associés de cetle maison, est ie plus 
habile et le meilleur coupeur do la capitale. C’est k luí 
que la plupart des premiers ouvriers doivent les le^ons
qui les ontdistingués de la foulc,

Mais ce ne serait pas rendre pleine juslice a MM. Ber- 
nard, Chapuis et Moliére, que de ne pas ajouterqiie, 
maleré la supériorité de leurs produits, ils ne sont ce- 
pendant pas plus chers que les aulres. Dans celte maison, 
on prend mesure sans augmentation de prix.

Eruatum. — C’est M. Dclud, et non Dulac , 
qui dirige la belle et grande maison de cuirs en 
relief, boulevard des Italiens,

Manieaux, Mantelets ) nées, Broderies pour
Robes et Gilets. -  Maison COUCHONNAL , rué Neuve- 
Vivienne, 38 bis, au premier élage.

culiers pourlosdames.—Rué duFaiibourg-Montmartro, 42.

Rateliers perfectionnés
ouvra<^es sont faits de maniére k justifier et augmenter sa 
'éputation; ils ont re^u d’ailleurs la sanction des méde- 
cins les plus célébres et des jurys des différentes expo- 
sitions, qui luí ont décerné des mentions et des médailles. 
— Guérison et plombagedes dents réputées incurables.— 
Son cabinet est situé Galerie Vivienne, 4 3.

r i rm n a C Q  Chaussée-d'Antin, traiisféré rué do
U jIlllld iü C  BufTaut, 13, pour agrandissement. LeQons 
tous les jours. (Voir le Prospeclus á l’établissement.J

Manége Le Blanc.
*<,•
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E X PU C A T IO N  DÜ DEUNIER RÉBCS ILLU STR É.

Chat qu’un loup lave, R tue maison, neuf saurets la métrant, actions, carreleur court, 9 sceur, E as sur aimant, Paquesóté. 
f Chacun louo la vertu, mais on ne saurait la metlre en actions, car leur cours ne serait assuréraent pas coléj

Vinaigrc de toilette Z 'g t
B A L S A M IQ U F , , T O S i p C E  Ct TtA F f t A lC H IS S A N T  remplace 
avec une pranrfe s u p é r i o r i l é  l'eau de Cologno et toutes 
les eaux spiritueuscs cmployées pour la toilette; il est 
plus riebe en principes aromatiques el balsamiques ; son 
odeur est plus fine el plus suave. — BLANCHEL’R de la 
PEAU, BOÜTONS, ROUGEURS. LeVinaigre de laSociété 
Hygiénique, employé en lolions pour les mains, le visage 
et toutes les parties du corps ( q w l q u e t  g o u l t e i  p a r  v e r r e  
d ' e a u ) ,  rafralchil et adoucit la peau, 11 augmente sa 
blancheur. et fait disparaltre les rougeurs, boutons éphé- 
lides et efflorescences. Apr6s la barbe, H pte le feu du 
rasoir mieux que tout autre cosmélique. — BAINS. Un 
bain dans lequnl un ajoute l e  q u a r t  on l a  m o i t i é  d ' u n  
( l a c ó n  d e  c e  V i n a i g r e  ralTermit les chairs, enléve les dé- 
mangeaisons, redonne de la souplesse et de ia vigueur 
uiix membres fatigues, détruit toute odeur de transpira- 
lion et procure un bicn-étre inexprimable, — SOINS de 
LA BOÜCHE. Employé pour la bouche (6 á 8 g o u l l e e  d a n s  
«n v e r r e  d ' e a u ) ,  il raíFermit les gencives, enléve le tar- 
tre, blanchit les dents et retid Thaleine douce et fralche. 
II convieiit aux personnes qui au réveil cnt la bouche 
amére, sécheet péteuse, ainsi qu'aux fumeurs, auxqtiGis 
il 6le toute odeur de tabac. — TOILEftE des DAMES. 
Ses qualités toníques et balsamiques tf rendent in;;ppré* 
ciablc pour les soins journaliers et les iisagcs secrets et 
délicats de la toilette des dames. Foi’r  p o u r  p l u s  d e  d é i a i l s  
l e  p r o s p e c l u s  q a i  a c c o m p a g n e  c h a q u é  f i a r o n .  — ASSAI- 
NISSEXIENT DE l'AIR. SUGRAINES, SYNCOPES. Les 
médecins recommandent le Vinaigre de la Société 
H t G i É N i o L - E  aux personnes qui visitenl les malades, qui

*

frequentent les spectacles, les bals et autres lieux oü l’air 
est plus ou moins vicié, é cellcs qui sont sujettes aux 
pesanteurs de téte^ aux migraines, aux maux de cceur, 
aux étoulTements, aux syeopes. 11 assainit et purifie 
l'air, il fortifie ct raiiime les fonctions des orgunes de la 
respiration, il rafralchit le corveau et donne du ton á 
Torgiinisme. — L e  p r l x  d u  Vinaigre de la Société 
HYGiÉNiooE e s t  d e  2 f r .  l e  /lacón. P a r t s ,  enlrf-po'í g e n e ­
r a l ,  r u é  J . - J .  R o u s s e a u ,  S. — Chaqué Hdcon est coiiTé de 
parchemin Gxé par uno petile médaille dont les deux faces 
portent lo cachet de la Société Hygiénique. Chaqué éti— 
quette porte également la signaturc C a l l a n  e t  C ‘‘ .

Tout Flacón qui ne portera pas ces marques doit étre 
refiisé comme contrefait.

Confeciion Je Robes r”''''
Plus de Clieveiix blaiics! S 1 jT u.eÍt:
RUE CIIOISEUL, 4 , est maintenant si prompte et si 
expéditive, que ce n’est plus chez elle un embarras de se 
fairo teindre les chcveux ; — en moins d'UNE HEURE, 
elle leur donne non-seiilement les nuances les plus purés, 
les plus brillantes, mais elle rcmet la coitfure dans un 
état de propreté et d’élégance tel qu'il est impossible do 
se douterdu plus léger artífice.

, , ,  BERNAHD-CHAPUISCliaussures d lioiniues. et m o l ie r e , rao de
la Bourse, 4.

puus. — iMPHiuÉ un P1.0X rnKnc.s, 3C, nen de VAtetn̂ nD.
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